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  «Être du bond. N’être pas du festin, son épilogue.»


  René CHAR


  Les Hauts® Parleurs®


  


  Ce texte est dédié à Cécile et à Estelle. Continuez.


  Il est dédié à tous les altermondialistes, actifs et potentiels, morts ou vifs.


  Parmi les vifs, salut debout à mes sœurs et frères d’armes du Vercors –ces branleurs altiers…


  


  Lorsqu’une poêlée d’historiens se penchera sur la fin du XXe siècle, qu’ils s’aviseront des techniques de fabrication du temps qui y furent secrètement testées puis appliquées, ils devront à mon sens reconnaître à la Weather Corp. au moins deux réussites: la mondialisation du n’importe quoi en matière de bricolage quotidien du climat et la mort du chat vrai de Clovis Spassky, le 1er septembre 1995, suite à un orage de grêle rouge déclenché par un climaticien nonchalant.


  Il entre toujours une part de séduction vulgaire dans le fait d’associer la grande et la petite histoire et de marier l’anecdotique aux analyses stratégiques. Rien de ce qui suit n’échappe à ce défaut. Certaines destinées humaines, pourtant, font l’effet d’un transect: elles coupent avec une telle précision l’époque qu’il suffit d’en suivre la trajectoire infime, la minuscule échancrure dans l’étoffe rugueuse des faits pour filer du même geste les mouvements sociétaux et la trame qu’ils déchirent.


  


  La trajectoire Spassky est un tel transect. Elle s’ébauche au quarante-neuvième et dernier étage de la tour de Leuze à Phoenix, Arizona. Tour qui, avec les seize autres qui l’entourent, forment l’ultime tache de verticalité dans une métropole pavillonnaire à la planitude par ailleurs irréprochable. Ensemble, elles constituent ce que la Gouvernance d’Entreprise Américaine a compacté sous le vocable «zone17». Il aura fallu douze ans de squat, d’occupation illégale légalisée, de batailles homériques à repousser artificiers, promoteurs, pelleteuses et bulldos, à la zone 17 pour gagner son statut de Château-Faible, avec ses dix-sept tourelles de béton craquelé, ses vagues douves, ses toits en friche bio hérissés de yourtes et sa kyrielle de passerelles suspendues dont la moitié faseyent au vent. Les peuplent un petit millier d’anarchistes, d’érudits militants, d’insoumis, de parleurs et de branleurs, d’artistes authentiques ou autoproclamés, de paysans d’appartement, bref de résistants de l’Altermonde, comme nous avons fini par nous baptiser. À cette précision près que l’Altermonde tient pour l’instant sur un kilomètre carré, plus quelques niches éparses de par le globe, qui nous écoutent parfois et qui parfois nous répondent.


  


  Comme tous les Hauts Parleurs, j’ai participé à la lutte d’abord souterraine et mouchetée, puis rapidement publique, féroce et mondiale contre la privatisation du langage. S’il faut nous reconnaître une quelconque utilité, disons simplement que nous fûmes les premiers, dès 1993, à anticiper la dérive du droit de propriété, à repérer, dans le maquis aménagé des jurisprudences commerciales, l’extension dangereuse et mal contenue des noms de marque –les premiers surtout à comprendre que l’annexion mondiale du mot «Orange» annonçait un mouvement inexorable qui aboutirait au coup de tonnerre de la loi sur la propriété du lexique, ou loi Sharush, promulguée le 12 septembre 2001 par–l’Organisation mondiale du commerce et rendue publique quatre ans plus tard, après un jeu plutôt subtil de rumeurs et de demi-dénis qui n’eurent d’autre but que d’acclimater l’opinion à l’irréparable. «À l’irréparé», aurait corrigé Spassky.


  La «libéralisation des mots», telle qu’elle fut présentée par les multinationales qui allaient en tirer profit, n’est (comme toute libéralisation) qu’un droit léonin auto-institué et auto-octroyé par ceux qui sauront en gérer intelligemment les abus. À partir de 2005, elle allait soumettre la totalité du lexique des langues et des dialectes de la planète à la législation des noms de marques et donner lieu à une inflation codificatrice sans précédent pour en moduler la gestion commerciale et l’application circonstanciée aux sphères d’expression et aux cultures nationales. L’amendement Jové, qui limite le versement de royalties à la seule utilisation publique des mots (livres, chansons, publicités, articles, interviews, discours, expression médiatique…), a été complaisamment présenté comme une victoire de l’Altermonde. Rions. Il n’est à l’évidence qu’une concession implicitement voulue par l’OMC qui fut dès l’origine consciente que le contrôle des dialogues privés s’avérerait impossible, ou alors tellement coûteux, économiquement et politiquement, qu’il aurait ruiné l’intérêt d’une loi qui ne peut donner son plein rendement financier qu’à travers la taxation d’acteurs publics généralement solvables.


  La vente des langues –par lots thématiques pour l’anglais, le mandarin et l’espagnol, en bloc pour beaucoup d’autres– bénéficia d’abord aux États propriétaires, à travers leur académie gestionnaire, avant d’être cédée, à des tarifs vertigineux à deux multinationales: la Wor[l]d Inc. et la Lexicon Corp. En Italie par exemple, la revente du corpus par le président Berlusconi à Lexicon (dont il était également actionnaire) rapporta un tel pactole à l’État italien que celui-ci permit pendant huit ans la pure et simple annulation des impôts sur le revenu –ce qui facilita grandement, sinon força, son acceptation par les citoyens.


  Après une courte période oligopolistique, sanctionnée par une croissance exponentielle, Wor[l]d et Lexicon épluchèrent leur comptabilité analytique. Ils s’avisèrent que le coût de collecte et d’exploitation des noms à trop faible fréquence d’utilisation publique ne permettait pas, ou plus (en fait n’avait jamais permis, sauf aux yeux d’actionnaires hébétés de croissance à deux chiffres) de dégager des marges suffisantes. Ils se recentrèrent dès lors sur un corpus plus compact, labellisé Master Corpus. Et ils commencèrent à céder par larges pans les segments moins rentables du lexique à une multitude de médias, d’organismes parapublics, d’entreprises et d’associations culturelles, de PME réactives et même de particuliers, inaugurant ces cycles d’éparpillement et de reconcentration partielle typiques du capitalisme.


  


  L’histoire de la propriété du mot «chat», dans ce contexte chaotique, est une plutôt étrange histoire, mais moins que celle de Clovis Spassky lui-même, révolté du langage, haut parleur fabuleux, rhéteur fou, qui renia trente ans d’écriture méticuleuse pour une quête strictement dérisoire. Cette quête, ce fut de vouloir racheter, à son profit personnel et exclusif, le mot «chat».


  


  Si j’entame aujourd’hui ce récit, si j’y utilise, effrontément, la totalité du vocabulaire que je me sens en droit d’utiliser, si je prends le risque des poursuites plus que probables qui me seront intentées, je le fais d’abord en hommage à Spassky. Mais je le fais aussi pour vous. Pour moi. Chaque fois que cela m’a paru inévitable, j’introduis des extraits des Carnets de l’inconsistance de Spassky.
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  Le 1er septembre 1995, celui qu’on connaissait alors comme un troubadour jovial, à la militance plutôt timorée, un artiste certes, mais individualiste, auxquels certains anarchistes reprochaient ouvertement l’occupation de son studio (les places ont toujours été chères en zone17 et ce d’autant plus qu’elles sont gratuites), était accoudé à son balcon. Spassky regardait une escadre de vélivélos rentrer précipitamment vers la tour Borgès. Les ailes deltas qui surmontaient les vélos hoquetaient sous les pompes thermiques. Les pilotes ramenaient avec peine le nez à l’horizontale, à grands coups de pédales. Au-dessus d’eux, dans un ciel sans cohérence, un cumulonimbus de type Mammatus menaçait de les aspirer.


  «Ajola! Ajola!» cria Spassky à son chaton qui jouait dans la friche jardinée du toit, juste au-dessus de sa propre terrasse. N’obtenant pas de réponse, il le siffla. Il cria des choses comme «Chaton, viens! Chatonsky! Bébé ours-chat!» Il resiffla. Qui sait ce que veut bien entendre un chat –et plus encore un chat vrai? Puisque Spassky hébergeait un chat vrai! Pas une copie ADN, pas un de ses clones mollasses d’angoras que les vieilles payent des fortunes parce qu’ils résistent à la pollution. En violation de la loi sur les animaux sauvages, il l’avait ramené d’Afrique et avait bon an mal an apprivoisé cette boule de poils tigrée de gris, de blanc et de roux.


  L’orage approchait. Spassky relut le Consensus Climat de la Weather: la synthèse des votes débouchait sur un «variable» pour la semaine, et l’équilibre des hautes et des basses pressions dans les tores avait été programmé dans ce sens. Les excuses pour la gêne occasionnée viendront demain, se dit-il. Pour l’instant, la Weather cafouillait et les bruits d’un linge rétif qu’on déchire laissaient craindre le pire: la grêle rouge.


  Le chaton, ainsi l’a raconté Spassky, émergea finalement à l’aplomb de la terrasse, apeuré et miaulant. Il hésitait à sauter. Spassky tendit les bras: le chat se pencha, mis en confiance. C’est à cet instant que la Weather crut commercialement adéquat de déclencher l’alerte. La sirène automatique couplée au serveur météo se mit à hululer de toutes les tours à la fois. Terrorisé, le chaton disparut dans la friche du toit. Il était trop tard pour aller le chercher, sauf à risquer sa peau, ses poumons et sa vie pour lui, ce que Spassky, quoi qu’il affirmât plus tard, eut raison de ne pas faire. La grêle rouge dura dix minutes, pas plus. Il ne s’agit pas véritablement d’une grêle au –demeurant: plutôt d’une pluie acide à grosses gouttes, trouante, ignoble. Il a été prouvé par une cinquantaine d’experts indépendants qu’elle provient des nappes chimiques utilisées par la Weather pour favoriser la neige d’hiver sur les Rocheuses. Mais aucune organisation ou groupement de victimes n’a pu ébranler la plus puissante multinationale du monde. Le marché du temps, tellement lié à l’agroalimentaire et au tourisme, est devenu trop énorme, trop rentable pour qu’on en revienne au climat naturel d’avant. C’est trop tard –ou trop tôt.


  Spassky sortit dès la fin de l’orage et se précipita sur le toit. Il avait mis un masque, mais il suffoquait. Il retrouva son chaton sous un auvent de buis. Il était vivant encore. Il gisait sur le flanc, secoué de spasmes. Son pelage fumait, comme poinçonné à coups de bec brûlant, mitraillé à la grenaille.


  Avec lui –mais on ne le sut que plus tard– avec lui disparut le dernier chat vrai de Phoenix. On vous dira: «Ça ne fait rien, avec le clonage, nos généticiens en referont des comme lui, soyez patients.» Mais quelque chose d’essentiel à l’espèce chat, quelque chose de sereinement vif et libre a été perdu qu’aucune recomposition ADN ne pourra nous ramener. Vous connaissez le complexe du clone. Vous savez comme tout le monde qu’aucun clone humain n’a dans ses tripes cette vitalité, ce feu viscéral d’une mère qui l’a porté, cette ressource vive d’un père réel dont il est la chair et le sang chaud. Pourquoi voudriez-vous qu’un chat cloné… Enfin bref. Allez vous faire anusser.


  


  La souffrance qui tenailla Spassky jusqu’à la fin de sa vie est presque impossible à comprendre si l’on s’en tient à l’anecdote. Bien sûr, elle le disciplina, bien sûr elle explique en grande partie son parcours: son devenir-résistant, sa montée en puissance, sa rage, sa grandeur finale. Mais ce que je dois vous faire saisir, c’est ce qui explique cette souffrance.


  Spassky avait été amoureux –amoureux comme peu de gens savent aujourd’hui en prendre le risque, amoureux comme le troubadour qu’il était, avec une générosité dont on ne comprit la beauté et l’ampleur qu’à sa mort, grâce au chrome qu’on retrouva dans la médiathèque de son studio. Cette histoire dura six ans, elle dura cinquante ans, elle dura en fait jusqu’au bout car il ne perdit jamais tout à fait le contact avec la femme qu’il avait aimée. Ce qui en fait l’originalité ne sont pas les ruptures, de désir puis d’affection, la lente délitescence complice, la nostalgie comme un ruisseau court, jamais complètement étanché ou tari. C’est la folie qu’en entretint Spassky, à travers l’écriture et le cri, à travers ses exordes en cha majeur, mais surtout à travers une «réincarnation charivariée» (selon ses propres mots) qu’il déploya grâce et au travers des chats. Il est des poètes qui associent leur amour à une étoile du ciel, à un objet fétiche ou à un paysage. Spassky l’associa aux chats, à tous les chats vivants, caressés ou croisés, écrits, chantés ou peints, à tous les miaulements entendus ou espérés, à tout ce qui s’avança (dans son cœur) griffu ou fourré, vif et ronronnant, à tout ce qui lui rappelait, par bouffées crues, cette femme dont il était convaincu qu’elle ressurgissait, qu’elle se prolongeait dans le plus chétif des chatons. Non pas symboliquement mais réellement, en écho chatoyant et actif à sa chair de femme, réincarnation qui n’avait pas attendu sa mort pour ronronner sous chaque livrée de poil et faire signe à Spassky, discontinûment mais pour toujours.


  La mort de tous les chats vrais enkysta donc un deuil insupportable en Spassky. Elle transforma son rapport au monde en irradiant l’absence dans toutes les poches de joie que lui offrait la rencontre impromptue d’un chat, çà et là, au hasard de la ville. Elle assura brutalement une conversion décisive. Elle le mit, au sens propre, hors de lui.


  


  Spassky:


  «Jusqu’ici, j’avais vécu en zone17 sans trop savoir pourquoi. On m’y avait accepté parce que j’étais troubadour, pour la centaine de mots que j’apportais avec moi, sans que j’eusse prouvé quoi que ce fût sur un plan artistique –et encore moins politique. J’avais participé deux fois à la défense du Château-Faible en restant dans mon studio et en crachant quelques pitreries de mon balcon dans un micro. Longtemps, j’avais cru que ça suffisait. Pour moi, le simple fait de créer me semblait une résistance à notre monde de la reproduction et du clonage. Le simple fait de penser par moi-même. J’habitais en égocentre-ville, dans des quartiers chaque mois plus personnels et plus restreints. Et j’y étais bien. L’escadre des Hauts Parleurs, avec ses vélivélos et ses parapentes, ses porte-voix, ses harangues au-dessus des zones pavillonnaires, ses hérauts et ses martyrs, sa fraternité un rien excluante, j’en comprenais vaguement le sens et l’utilité. Je voyais bien, en ouvrant radio ou télé, en lisant les journaux, à quel point la privatisation du vocabulaire avait appauvri l’expression publique. On m’apportait les livres des écrivains sous contrat avec Lexicon, ces balayeurs falots du lexique qui se baladaient comme des touristes dans le vocabulaire mondial. Je ricanais, avec les autres. Je lisais les écrivains «gratuits» qui n’utilisaient, fiérots, que le corpus des mille mots libres de droit que la France, par exception culturelle, était –parvenue à extraire du champ d’application de la loi Sharush. Je les trouvais banals et sans aspérités, oui, mais sans voir le pathétique de leur fausse révolte et la caution qu’elle apportait de facto aux libéraux. Il avait fallu la grêle acide. Il avait fallu que je voie Ajola, ses spasmes, s’éteindre délicatement comme une lampe qui clignote, sans même un miaulement. Il avait fallu que je sorte dans les avenues, dans les parcs, dans les terrains vagues de Phoenix. Que je voie ce que mes amis anars m’avaient juré voir sans que je les croie: l’extermination discrète, à base de meurtre commandité, d’amputation sur place, à base de rapt, des chats vrais. Il avait fallu que je tombe sur un cadavre empoisonné. Il avait fallu que je surprenne cette camionnette des cloneurs d’A-Chat en train d’en charger un discrètement. Le business du clonage avait décidé de passer la vitesse supérieure. Il avait besoin de matière première. Il faisait place nette. Déjà, il aménageait la pénurie, la nostalgie des chats anciens… Et, à leur place, ils sortaient à la chaîne ces Angoras blancs omnipotents, obèses de soin, qu’on apercevait par-dessus les clotures des villas… Dans trois ans, ils lanceraient sur le marché des sortes d’Ajola pièce unique, certifiée sans clonage…»
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  Ma première rencontre avec Spassky eut lieu deux semaines après la mort du chaton. Je l’avais déjà croisé auparavant. Je connaissais son visage joufflu au nez épaté et aux yeux verts, ce sourire qu’il avait abondant et ses gestes ronds. Je n’avais pas remarqué, sous son embonpoint, la tension qui l’habitait, encore moins sa finesse. Il était venu directement de sa tour par la passerelle Guattari et il avait escaladé le balcon avec une aisance qui m’avait surpris. Pour la deux cent soixantième fois environ en un an, la Weather avait programmé «pluie» sur les quartiers nord (sur vote majoritaire des quartiers sud et ouest, comme d’habitude). On s’abrita dans mon salon. Lui choisit de s’asseoir par terre dans le coin gazonné, contre la commode. Je me mis dans le hamac. Un écureuil entra se réfugier. Plutôt bon signe.


  —Respect à toi, Spassky. Parle. Qui t’amène?


  —La colère.


  —Elle t’a accompagnée jusqu’ici?


  —Disons plutôt que je l’ai laissée dehors m’attendre sous la pluie. Lorsque je ressortirai, j’espère qu’elle aura perdu patience et qu’elle sera repartie. Je suis venu te voir pour apprendre à devenir Haut Parleur.


  —Je doute que nous ayons grand-chose à t’enseigner, Spassky. J’ai lu tes recueils. Tu as déjà l’envergure, le phrasé, du souffle…


  —Je n’ai jamais parlé au porte-voix à cent mètres au-dessus du sol en pédalant, encore moins en improvisant…


  —Tu commenceras avec un parapente, comme tous les apprentis. La technique vient vite.


  —Kulenkamp m’a dit que la formation serait longue avant d’intégrer l’escadre. Il m’a parlé de cours de rhétorique, d’épreuves, d’initiation, d’un rituel…


  —Il aurait dû te parler des valeurs. De ce que tu veux transmettre. La libre parole publique est un art dangereux. Elle est parfois indissociable de la propagande, parfois s’avère pire qu’elle: un cri pathétique, ton mal-être vomi en pluie, à des milliers de gens qui n’ont pas besoin de ça. Ce qui est difficile, tu le comprendras vite, n’est pas tant d’éviter d’accumuler trop de mots payants dans tes discours. Tu feras de toute façon beaucoup de conneries au début, surtout quand tu improviseras. Comme tu le sais, les Hauts Parleurs sont très surveillés. On ne nous passe rien. Le moindre mot copyrighté nous est facturé au tarif plein, que notre audience soit de 1 000 ou de 50000 personnes. Nous t’apprendrons à t’exprimer à l’aide du corpus de la zone auquel tu ajouteras tes néologismes et tes flexions, ton argot.


  —Je sais déjà le faire, en grande partie.


  —Oui, nous t’apprendrons simplement à le faire à la volée et selon ton propre style. Sais-tu déjà l’école que tu vas choisir?


  —Je ne les connais pas toutes. Mais j’ai mon idée.


  —Il y a quatre grands styles chez les Hauts Parleurs. Le plus courant est le style gratuit qui consiste…


  —À n’utiliser que les mots du corpus gratuit –je sais ça.


  —Le second est le style néologique qui s’appuie sur le vocabulaire archivé ici, que nos érudits enrichissent sans cesse. Le troisième est à mon sens le plus ambitieux, mais aussi le plus beau. Il s’agit du style torse. Beaucoup d’artistes le confondent avec le néologique quoiqu’il soit très différent. Il consiste à tordre le langage commercial, à plier et à découper les mots, à préfixer et à suffixer, à verbaliser des noms, substantiver des verbes, transformer des conjonctions en adjectifs. Il consiste au fond à imprimer, par des flexions, une force de résistance à l’intérieur du langage pour le rendre inapte à toute récupération. Tu le sais, notre corpus 17 est menacé de revente, mais les mots torses, eux, échappent aux pressions: trop durs à réutiliser hors contexte, trop dépendants de la phrase où ils déploient leurs effets.


  —Pourquoi dis-tu que notre corpus est menacé? Nous en sommes propriétaires, non?


  —Justement. Nos paysans bio pensent qu’il faudrait revendre certains mots qui se diffusent bien hors zone17.


  —À qui?


  —Aux multinationales, tiens. On a eu la semaine dernière une proposition de Wor[l]d pour Volte, Volté et Volution. De quoi financer nos plantations pendant deux ans. Nous avons refusé mais la tentation est là. Certains parleurs de la tour Rawls voient ça comme une revanche aussi. Leur revendre des mots, ça les fait saliver comme de jeunes chiots.


  —Il y a là-bas une confusion politique qui ne rassure pas. Qui utilise le style torse chez nous?


  —Pour l’instant, je suis le seul…


  —Je vois… Et le quatrième style?


  —C’est le style monomonème, avec ses deux variantes: maniaque et large. C’est un style qui ne pardonne pas la médiocrité puisqu’il consiste à n’utiliser qu’un seul mot par phrase, avec ses dérivés, et à démultiplier les effets de rythme et de scansion autour de ce seul mot.


  —Je crois savoir quelle sera mon école.


  —Je t’écoute.


  —Ce sera le monomonème. Dans sa version maniaque.
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  Je me souviens,


  Premières publications des nouvelles du recueil


  Les Hauts® Parleurs®,


  in Une autre mondialisation en mouvement,


  éditions Mango Documents (2002)


  


  Annah à travers la harpe,


  in Ceux qui nous veulent du Bien,


  éditions La Volte, 2010.


  


  Le Bruit des Bagues,


  in L’Expansion, n°723 (2007)


  fin modifiée par l’auteur pour le présent recueil, en mars 2012.


  


  C@ptch@,


  nouvelle inédite.


  


  So Phare away,


  in Galaxies, n°42 (2007)


  


  Les Hybres,


  in Chimères, n°75 (2011)


  


  El Levir et le livre,


  in Libelle éd. du DESS de la Sorbonnes (2001),


  et en roman graphique chez Organic Éditions (2009)


  


  Sam va mieux,


  in Le Jardin Schizologique,


  éditions La Volte (2010)


  


  Une stupéfiante salve d’escarbilles de houille écarlate,


  nouvelle inédite.


  


  Aucun souvenir assez solide,


  in Galaxies, n°38 (2005)


  Bibliographie de Alain Damasio à La Volte


  La Horde du Contrevent (2004)


  Grand Prix de l'Imaginaire 2006


  avec la bande originale du livre d'Arno Alyvan


  


  La Zone du Dehors (2007)


  Prix européen Utopiales 2007


  


  Ceux qui nous veulent du bien (2010) - Collectif


  17 mauvaises nouvelles d'un futur bien géré


  


  Le Jardin schizologique (2010) - Collectif


  Vous sur une rive, nous sur l'autre, nous resterons étranger


  


  Aucun Souvenir Assez Solide (2012)


  Dix volumes d'air en attendant les furtifs


  Bibliographie de Alain Damasio chez d’autres éditeurs


  Les aiguilleurs du siècle (2000)


  nouvelle dans Onze pour mille, Cylibris


  Définitivement (2007)


  nouvelle dans Appel d’air, Éditions ActuSF Les trois souhaits


  Disparitions (2007)


  nouvelle dans Appel d’air, Éditions ActuSF Les trois souhaits


  


  Édition de poche de La Horde du Contrevent, Folio SF (2007)


  Première édition de La Zone du Dehors, Cylibris (1999),


  Édition de poche La Zone du Dehors>, Folio SF (2009)


  Autres ouvrages parus aux éditions La Volte


  Collectif


  Aux limites du son (2006)


  Nouvelles autours des Vertus de l'inuadible


  avec la bande originale du livre (collectif).


  Collectif


  Ceux qui nous veulent du bien (2010)


  17 mauvaises nouvelles d'un futur bien géré


  Collectif


  Le Jardin schizologique (2010)


  Vous sur une rive, nous sur l'autre, nous resterons étrangers


  Collectif


  Faites demi-tour dès que possible (2014)


  Les territoires français de l’imaginaire en 14 nouvelles


  Collectif


  Au bal des actifs (2017)


  Demain le travail


  Yvan Améry


  Âme sœur (2006)


  Découverte de la rentrée littéraire 2005


  avec la bande originale du livre de Toog.


  Jacques Barbéri


  In Aux limites du son (2006)


  nouvelle Fais voile vers le soleil


  nouvelle co-écrite avec Emmanuel Jouanne Dies Irae


  


  L’Homme qui parlait aux araignées (2008)


  Intégrale raisonnée des nouvelles (1)


  


  Le Landau du rat (2011)


  Intégrale raisonnée des nouvelles (2)


  


  Le cycleNarcose, trois romans déjantés de la Cité-sphère


  Narcose (2008)


  avec la bande originale du livre, direction J. Barbéri et L. Pernice


  La mémoire du crime (2009)


  Le Tueur venu du Centaure (2010)


  


  Diptyque de l'éternel combat des Araignées et des Mouches


  Le crépuscule des chimères (2013)


  Cosmos Factory (2014)


  L’éternel combat des Araignées et des Mouches


  Mondocane (2016)


  Roman post-apocalyptique


  avec la bande originale du livre de Palo Alto et Klimperei


  Stéphane Beauverger


  Le triptyque Chromozone, un univers furieux et pessimiste


  Chromozone (2005)


  Les Noctivores (2005)


  La Cité nymphale (2006)


  avec la bande originale du livre de Hint.


  


  Le Déchronologue (2009)


  Grand Prix de l’Imaginaire 2010


  Prix Européen Utopiales 2009


  David Calvo


  Elliot du Néant (2012)


  Mallarmé en moufles, l’Islande et la kermesse de l’école.


  Sous la colline (2015)


  Rififi au Corbu, le mystère de la Cité radieuse de Marseille


  Richard Comballot


  Clameurs – Portraits voltés (2014)


  Entretiens avec A. Damasio - S. Beauverger - J. Barbéri - E. Jouanne - P. Curval - D. Calvo - L. Henry


  Philippe Curval


  L’Homme qui s’arrêta (2009)


  Journaux ultimes (nouvelles)


  Juste à temps (2013)


  Le roman d'un lieu extraordinaire: la baie de Somme, son passé, son futur.


  Akiloë ou le souffle de la forêt (2015)


  Guyane, Itinéraire d’un Indien wayana confronté à la civilisation occidentale


  L’Europe après la pluie (2016)


  Cette chère humanité, Le Dormeur s’éveillera-t-il ?, En souvenir du futur


  Les Nuits de l’aviateur (2016)


  Roman d’apprentissage aux accents autobiographiques


  Valerio Evangelisti


  Le cycle romanesque de Nicolas Eymerich.


  L’inquisiteur pourfendant sans relâche hérésies et phénomènes étranges.


  


  Nicolas Eymerich, inquisiteur (2011)


  Les Chaînes d’Eymerich (2011)


  Le Château d’Eymerich (2012)


  Le Corps et le Sang d’Eymerich (2012)


  Le Mystère de l’inquisiteur Eymerich (2012)


  Mater Teribilis (2013)


  Cherudek (2013)


  Picatrix (2014)


  La lumière d’Orion (2014)


  Emmanuel Jouanne et Jacques Barbéri


  Mémoires de Sable (2014)


  Le starthouder Arec a-t-il effacé Anjelina Séléné ?


  Léo Henry


  Rouge gueule de bois (2011)


  Derniers jours de Fredric Brown


  Le diable est au piano (2013)


  Fantastiques nouvelles fantastiques


  Jeff Noon


  Pollen (2006)


  Le Vurt nous envahit


  Vurt (2006)


  Traduction de l’anglais d’un roman culte


  NymphoRmation (2008)


  Dom dom domino!


  Pixel Juice (2008)


  Nouvelles imbriquées, tout un art!


  Descendre en marche (2012)


  Si vous lisez ceci, c'est que vous êtes en vie


  Intrabasses (2014)


  Si la musique était une drogue, jusqu'où vous emmènerait-elle?


  Momus


  Le Livre des blagues (2009)


  Roman freaks


  Laurent Rivelaygue


  Poisson-chien (2007)


  Couché dans ton bocal, Albert Fish!


  1. Cette façon de décrire l’activité de la pensée comme la construction d’un grand espace minéral frappe immédiatement le lecteur familier des romans d’A. Damasio: qu’avait fait ce dernier, par le Dehors, puis par une Terre balayée par des vents fous, sinon créer, à son tour, un tel «plan d’immanence»? ↵


  2. Gilles Deleuze et Félix Guattari, Qu’est-ce que la philosophie?, Éditions de Minuit, 1991, Paris, p. 41. ↵


  3. Ibid., p. 44-45. La définition ici proposée du «chaos» ne va pas de soi, et rencontre, dans l’œuvre même de Deleuze, et dans les textes de Damasio, une compréhension et un usage très différents du concept de chaos. En effet, de celui-ci, on pourrait ne pas retenir la force de «néantisation», la puissance de destruction, mais au contraire l’inlassable productivité, la générosité d’être foisonnante et toujours renouvelée. En ce sens, lorsque nous écrivons «conjurer le chaos», nous avons en tête la possibilité que soit décrit le même geste d’A. Damasio par de tout autres mots: trouver dans un chaos de vivacités, de multiplicités, les ressources nécessaires pour surmonter l’expérience du néant (mort ou rupture), et permettre à l’individu de s’ouvrir à nouveau au monde… ↵


  4. Ibid. ↵


  5. Mallarmé, «Notes sur le langage», in Igitur. Divagations. Un coup de dés, Gallimard, «Poésie», p. 66. ↵


  6. C’est sur ce point, sans doute, que l’analyse d’Alain Damasio des nouvelles technologies diffère sensiblement de celle de Peter Sloterdijk. Ce dernier annonçait en effet, à la fin de la conférence citée, l’hypothèse d’un dépassement du fait politique de la domination, une fois atteint un certain seuil de développement de la technologie cybernétique, nano, etc. Comme on le verra, le travail d’Alain Damasio vise plutôt à rendre sensible la persistance des problématiques politiques du pouvoir, de la domination, de l’inégalité, de l’injustice, au cœur d’un monde où la technologisation des existences produit l’atrophie de la conscience politique individuelle. ↵


  7. Le cœur de cette théorie consiste à affirmer que l’individu ne forme sa subjectivité, et ne tient de possibilité d’avoir une expérience du monde, que dans l’activité de la communication: je ne suis pas sujet avant de parler, mais c’est en parlant que je me forme et que j’acquiers la possibilité de penser et d’agir. ↵


  8. Gilles Deleuze, Félix Guattari, Qu’est-ce que la philosophie?, op. cit. p. 104. ↵


  9. Gilles Deleuze, Félix Guattari, L’Anti-Œdipe. Capitalisme et schizophrénie I, éditions de Minuit, 1972, p. 298. ↵


  10. La Boétie écrit en effet: «Les rois d’Assyrie, et après eux les rois mèdes, paraissaient en public le plus rarement possible, pour faire supposer au peuple qu’il y avait en eux quelque chose de surhumain et laisser rêver ceux qui se montent l’imagination sur les chises qu’ils ne peuvent voir de leurs propres yeux. Ainsi tant de nations qui furent longtemps sous l’empire de ces rois mystérieux s’habituèrent à les servir, et les servirent d’autant plus volontiers qu’ils ignoraient qui était leur maître, ou même s’ils en avaient un; de telle sorte qu’ils vivaient dans la crainte d’un être que personne n’avait jamais vu.» ↵


  11. Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra, «Des trois métamorphoses», GF, trad. Geneviève Bianquis, p. 65. ↵


  12. Voir L’entente du mouvement, Gibus de Soultrait, Éd. Surf Session, 2011. ↵
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